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Le Journal de St.-Pélersbourg annonce 
la proclamation de la loi martiale dans 
toute l 'étendue du royaume de Pologne. 

Nous reproduisons plus loin la dépêche 
télégraphique datée de celte ville. La s i 
tuation est grave et bien qu'on soit encore 
sans uouvelles officielles sur les conflits 
qui ont éclate, il est facile de concevoir 
ce que peuvent devenir les populations 
soulevées, dans tontes les provinces po
lonaise elles seront infailliblement écra
sées et celle nouvelle révolte, causée par 
la loi du recrutement , écrasée par l 'arme 
russe sont évalue les lorces à cent mille 
hommes. 

Les dépèches de Berlin annoncent l ' in-
lerruplion des communications té légra
phiques dai:s la Pologne. Plusieurs dépê
ches expédiées de Varsovie disent que 
l 'insurrection a éclate dans la ninl du 22 
au 23 janvier et qu'un grand nombre de 
soldais russes surpris et desarmes ont ete 
passes par les armes. 

Le soir du 22, un nombre considérable 
d'ouvriers s'était retire dans les forets qui 
avoisiuent Varsovie. La nuit venue, ils 
assaillirent les maisons isolées ou les trou
pes, russes étaient cantonnées, el en in
cendièrent plusieurs. Dans l'une de ces 
maisons, les soldats, surpris à l'impro 
visle, furent brù:és vifs avant d'avoir eu 
le temps de fuir ou de se mettre en état de 
défense. 

Pendant que les Grecs demandent a 
grands cris un roi cl que les clubs d'Athe-

1 nés on s'efforce de proclamer la candida
ture du duc d'Aumale, le Morning-Posi 
déclare de son côté, qu'il est très sérieu
sement, question pour le trône de Grèce 
d'un prince protestant que les grandes 
puissances sont disposée à reconnaître 
sous peu de temps. 

L'Evening-Slandard du 22 somme le 
gouvernement bri tannique d'unir ses ef
forts à ceux, de la France pour mettre un 
terme à la guerre civile d'Amérique, et à 
la détresse de l'industrie cotonnière. Si la 

guerre continue, la récolte du coton en 
1863 deviendra presque nulle ; les trois 
millions et demi de balles qui restent des 
quatre millions et demi des années précé
dentes, continueront de se détériorer, et 
finiront par deveuir impropres à l 'expor
tation. La justesse des prévisions du gou
vernement français, dit le Moniteur, et 
l 'urgence des mesures qu'il a vainemen 
recommandées, se trouvent victorieuse
ment démontrées par les ren.-eignements 
statistiques de la feuille anglaise. 

J. P.EBOUX. 

Voici la réponse faile par l 'Empereur à 
l'allocution du prince Napoléon lés t im. nt 
les travaux de la commission et les littes 
des exposants : 

« Messieurs, 
» Vous avez dignement représenté la 

France à l 'étranger. Je viens vous en re 
mercier, car les expositions universelles 
ne sont pas de simples bazars , mais d 'e-
clalanies manifestations de la force et du 
génie des peuples. 

» L'état d 'une société se révèle par le 
degré plus ou moins avance des divers 
éléments qui la composent , et , comme 
tous les progrés marchent de front, l 'exa
men d'un seul des produits multiples de 
l'intelligence suffit pour apprécier la civi
lisation du pays auquel il appart ient . 
Ainsi , lorsque aujourd'hui nous décou
vrons un simple objet d'art des temps 
anciens, nous jugeons, par sa perfection 
plus ou moins grande, à quelle période 
de i'I isloirc il se rapporte. S'il mérite 
noire admiration, soyez sûrs qu'il date 
d'une époque ou lu société bien assise 
était grande par les armes, par la parole, 
par les sciences comme par les ar ts . 

» Il n'est donc pas indiffèrent pour le 
rôle réservé à la France d'avoir ele placer 
sous les regards de l'Europe les produits 
de noire industrie; à eux seuls, en effet, 
ils témoignent de noire état moral et po
litique. 

» Je vous félicite de votre énergie et de 
votre persévérance à rivaliser avec un 
pays qui nous avait devances dans cer ta i 
nes branches du travail. La voilà doi.c 
enfin réalisée celte redoutable invasion 
sur le sol bri tannique, prédite depuis si 
longtemps ! Vous 'avez franchi le détroit, 
vous vous êtes hardiment établis dans la 
capitale de l'Angleterre; vous avez coura
geusement lutte avec les vétérans de l'in
dustrie. Cette campagne n'a pas été sans 

gloire, et je viens aujourd'hui vous donner 
fa récompense des braves. 

» Ce genre de g lerre qui ne fait point 
de victimes a plus d'un meri ie: il suscite 
une noble emuiaiion. amené ces traites de 
commerce qui rapprochent las peuples et 
font disparaître les préjugea nationaux 
sans affaiblir l 'amour de la patrie. De ces 
échanges matériels naît un echang* plus 
précieux encore , celui des idées. Si les 
étrangers peuvent nous envier bien des 
choses utiles, nous avons aussi beaucoup 
à apprendre chez eux. Vous avez dû. en 
effet, être frappes en Angleterre de celle 
liberté sans restriction laissée à la man i 
festation de toutes les opinions comme au 
développement de tous les intérêts. 

» Vous avez remarque l'ordre parfait 
maintenu au milieu de la vivacité des dis
cussions et des périls de la concurrence. 
C'est que la liberté anglaise respecte tou

jours les bases principales sur lesquelles 
reposent la société et le pouvoir. Par cela 
même elle ne détruit pas, elle améliore; 
elle porte à la main non la torche qui in
cendie, mais le flambeau qui éclairé, et , 
dans les entreprises particulières, l ' ini
tiative individuel le s 'exerçani avec une 
infatigable ardeur, dispense \fi gouverne
ment d'être le seul promoteur des forces 
vitales d'une nation; aussi, au lieu de tout 
régler, laisse-t-il à chacun la responsa
bilité de ses actes. 

» Voilà à quelles conditions existe en 
Angleterre cette merveilleuse ac t iv i té , 
celle indépendance absolue, fia- rtWnee y 
parviendra aussi le jour ou nous aurons 
consolide les bases indispensables à l'éta
blissement d'une entière liberté. Travai l 
lons donc de tous nos efforts à imiter de 
si profitables exemples: pénétrez - vous 
sans cesse des saines doctrines politiques 
et commerçâ tes , unissez-vous dans une 
même pensée de conservation, et stimulez 
chez les individus une spontanéité éner
gique pour tout ce qui est beau et utile. 

» Telle est votre lâche. La mienne sera 
de prendre constamment le sage progrès 
de l'opinion publique pour mesure des 
améliorations et de débarrasser des entra
ves administratives le chemin que vous 
devez parcourir. 

» Chacun ainsi aura accompli son de 
voir, et noire passage sur celte terre n 'aura 
pas ete inutile, puisque nous aurons laisse 
à nos enfants de grands travaux accom
plis et des vérités fécondes, debout sur les 
ruines de préjuges détruits et de haines à 
jamais ensevelies. 

» Je ne terminerai pas sans remercier 
la commission impériale et son président 
du zèle éclaire avec lequel ils ont organise 
l'exposition française, et de l'esprit d ' im

partiale justice qui a préside à la propo
sition «as récompenses. C'est un titre nou
veau qu'ils ont acquis à ma confiance et à 
mon estime. > 

Une correspondance de Paris revient, 
en ces termes, sur le projet d'un voyage à 
Rouen attr ibué à l 'Empereur: 

« On parle d'un voyage de quaran te -
huit heures que l 'Empereur irait faire à 
Rouen, dans les premiers jours de la s e 
maine prochaine. Il visiterait non-seule
ment l 'ancienne capitale de la Normandie, 
mais les villes manufacturières du dépar
tement qui souffrent le plus de la rareté 
du coton. Celte excursion n'empêcherait 

1 pas le voyage dans les departemens de 
i l'Est, et qui doit durer quarante jours . Ce 
j projet parait devoir se réalise!* au priu-
i temps, et si je suis bien informe, on s'oc

cupe déjà de dresser i 'itineraire.» 

Avant-hier, le Siècle recevait un com-
j mimique du ministère de l ' intérieur au 

sujet d'un article qui mettait en opposi
tion le bon état des voies de luxe qui sil
lonnent le bois de Vineennes avec la de-
gradation des routes départementales qui 
l 'a'oiBinent. Un second communiqué a ele 
adresse hier au même jdurnal , pour de -
m e n ù r une nouvelle d 'après laquelle les 
militaires en activité de service, domici-

• -tira da+is le département de lu Seine , 
avant leur départ auraient ele exclus des 
listes électorales de ce département. 

On lit dans la Gazette de France : 
« Mgr l'évoque d'Orléans est monté en 

chaire, hier dimanche, comme il l'avait 
annoncé. Il y avait dans la cathédrale de 
Sainte-Croix un auditoire plus populeux, 
encore qu'à l 'ordinaire. 

Ï Mgr Qupanloup ne lui a pas p r e s s é 
uae longue exhortation : « Ce p'est pas, a 
»' dit l'éloquent prélat, le tempes" desg raads 

I > discours, mais des grandes, .œuvres. 
» Vous savez les malheurs dont je viens 

! • aujourd'hui plaider auprès de voua la 
] • cause. Un roi, dont le nom est reste 

• parmi nous vaillant et populaire, disait 
; » un jour à ses compagnons d'armes dont 
i • avec raison il se croyait sûr : lies amis 

» je suis votre roi. vous êtes Français, voilà 
• l'ennemi, marchons. Je ne vous adresse-

; » rai pas d'autres paroles en ce jour. Je 
; » suis cotre évoque, vous êtes chrétiens, nous 
' » n'avons pas d'ennemis, mais des frères 

» qui souffrent, volons à leurs secours. » 
» Puis, l'eminenl eveque est descendu 

j de chaire et il a fait la quête ; elle s'est 
. montée à quinze mille deux cent quatre-

vingt-neuf francs, sans parler de es**X# 
mille kilogrammes de pommes de terre 

I emballes el parti:- franco, sous la conduite 
j de trois Orléanais, de la gare d'Orléans à 

la gare de Kduen ce même jour , C'est le 
i don d'une des plus petites et des plus pau-
| vres paroisses de la ville d'Orléans. » — 

Aubry-Foucauit . 

Nous lisons dans la Hoirie : 
€ On a parlé d'une nouvelle démarche 

qu 'aurai t lenlee le gnuvernem ni de l 'Em
pereur pour metlre fin au sanglant conflit 
américain . 

» Nous apprenons de source certaine 
qu 'une dépêche du ministre des affaires 
étrangères vient d'être adressée à notre 
représentant a Washington, dans laquelle 
M. Mercier est invite à soumettre au Ca
binet américain une proposition tendant 
à la reunion de délègues pour I examen 
des mesures propres à faciliter un r a p 
prochement entre le Nord et le Sud. 

» La proposition de la France a un ca
ractère purement officieux et se rappro
cherait beaucoup de propositions indivi
duelles déjà faites à Richmond et à New-
York. EUv a surtout cet avantage de ren
dre possible une entente désirable sans 
froisser les susceptibilités du peuple amé
ricain, s i oppose à toute ingérence é t r an 
gère . » — E.-B. Gullaud. 

TENTATIVE DINSURRECTTON 
EN POLOGNE. 

L'Agence Havas nous transmet la d é 
pêche suivante : 

Snint-Pelersbourg, 26 janvier. 
Le Journal de Saint-Pélersbourg publie 

les nouvelles suivantes de Varsovie : 
Jeudi dernier, des bandes d'une force 

de 1,000 hommes passèrent la Vistule. en 
se rendant aux forêts de Nastetsk. Des 
reconnaissances furent faites dans ces 
forêts. Des combats très énergiques ont 
été livres à Piock, Plonsck, Radain et 
Seidlee. 

Vendredi les bandes qui se trouvaient 
sur la rive droite de la Vistule se sont 
renforcées. Un régiment les poursuit. 

A Varsovie, dans la nuit du 22 janvier, 
les insurges ont tente plusieurs at taques 
sur les troupes cantonnières isolement. 
Quelques soldats ont ele tués jusque dans 
les maisons où ils se réfugiaient, mai* des 
détachements ont pu se former pour re
pousser les int-urges. 

Les pertes des troupes s'élèvent à 30 
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CHAPITRE XXIII. (Suite). 

Lars tira de dessous le lit une petite 
caisse garnie de fer et l'ouvrit avec pré
caution. Au milieu d'une' foule d'actes j u 
diciaires, de citations, de rôles de contr i
butions, de quittances, pèle-méle avec des 
clous, des feuilles de tabac, une bouteille 
de fer-blanc, une vieille plume, une cou
ple de petites boites de canon délabrées 
et un portefeuille de cuir contenant quel
ques billets de banque, se trouvaient dans 
un papier gris les titres de la créance sur 
"Walby. Lars souffla la poussière dont ils 
étaient couverts et les présenta à Fusel-
berg . Celui-ci les feuilleta un instant — 
et dans ses yeux se trahit une joie mali
gne qui n'eût pas échappe à un observa
teur plus attentif que Lars. 

• Vraiment, c'est mauvais, dit-il enfin ; 
c'est une maudite affaire dont vous ne t i
rerez absolument rien. Le pire de tout 
c'est que la pauvre Lise n'aura pas de dot, 
et si j ' é ta is sûr seulement de ne pas tout 
perdre, je me déciderais à vous acheter 
votre créance en considération de notre 
vieille amitié. 

— Que Dieu vous récompense pour cette 
parole, monsieur le laensman ; celui qui 
s'entend à ses choses-là sait quels moyens 
employé- pour réussir ; mais que peut 
faire un pauvre paysan ? Quand nous plai 
dons contre des gens de qualité, nous suc
combons toujours, nous payons encore les 
frais par-dessus le marche, el , en fin de 
compte, i.ous n'obtenons pas un denier. 

— Sans doute, sans doute, père Lars. 
Vous envisagez la chose sous son véritable 
jour . Pour vous ren.lre service, je vous 
achèterai votre créance ; mais vous me 
ferez un rabais d'un tiers, car il pourra 
bien arriver que je perde tout. Si cela 
vous va, donnez-moi de l'encre, une plume 
et du papier, et je vais vous souscrire un 
billet payable le jour du mariage de Lise.» 

Lars ne se le fit pas dire deux fois ; 
quand il eut entre les mains le papi t r r e 
vêtu de la s ignature d'or et du sceau du 
laensman, il s'inclina avec la plus pro
fonde humilité. Il ne trouvait pas de mots 
pour exprimer sa reconnaissance ; il pleu
rait presque de joie d'être rentre dans la 
plus grande partie de son argent d'une fa
çon si heureuse et si inat tendue. 

« Qui est-ce qui aurait j amais cru. d i t -
il, que monsieur le laensmnn. un per on-
uage si haut place, s 'abaisserait jusqu'à 
s'intéresser à un pauvre diable comme 
moi 9 » 

Fuselberg coupa court à tontes les ma
nifestations de la gratitude de son oblige, 
et ne lui demanda d ' a u t o preuve de re
connaissance qu'un silence absolu. 

t Car, dit-il en se levant et en mettant 
les papiers dans sa poche, rappelez-vous 
que celui qui vous a rendu ce service peut 
aussi vous nuire un jour, s'il apprend que 
vous ayez commis la moindre indiscré
tion. Vous me connaissez, j ' espère et vous 

savez qu'il n'y a pas à plaisanter avec moi 
quand on m'a fâche • 

Lars, tremblant devant les sombres r e 
gards de Fuselberg, assura avec la plus 
profonde humilité que pas une syllabe oe 
sortirait de ses lèvres tant que monsieur 
le laensman garderait lui-même le silen
ce ; puis il courut atteler. Déjà la voiture 
avait disparu depuis longtemps, et l'on 
n'entendait plus que le bruit des roues 
dans le lointain, que le paysan, encore 
immobile où son hôte l'avait quitte, croyait 
rêver en songeant que monsieur le laens
man avait daigne visiter sa modeste de 
meure et y avait apporte le bonheur et la 
bénédiction. 

Quant au laensman, il regagnait len
tement Hoghus , commo'lement étendu 

: dans sa voiture, et un sourire méchant se 
! jouait sur ses lèvres minces. 

« Maintenant — murmurait-i l entre ses 
dents — nous verrons si Fuselberg se 

l laisse marcher sur le pied, si l'on peut se 
jouer de lui el lui retirer des mains une 
affaire qu'il a résolu de garder tant qu'il 
lui plaira. Ha! quelle rumeur ce sera ! 
qu'elle scène magnifique! La pensée seule, 
l 'avanl-goùt de ce tour plaisant compense 
déjà suffisamment pour moi l'affront que 
j ' a i reçu hier. Toute cette bande d'orgueil
leux apprendra ce que c'est que d'irriter 
le lion. » 

En rentrant à Forshalla, Golhard, t r an 
quille et content de lui-même, se mil au 
lit sans pressentir le moins du monde les 
sombres plans que tramait Fuselberg. 
Toute la nuit, il rêva de l 'agréable surprise 
qu'il allait causer à Charles eu lui remet
tant ces papiers désormais iuoffensifs. et 
qui étaient entre les mains du laensman 
une arme si dangereuse contre la famille 
Si lbcrsparre. 

Le lendemain matin, des que les con
venances permirent 'de se rendre chez la 
baronne. Golhard s'habilla avec le soin 
le plus minutieux, mit les précieux docu-
uiens dans sa poche et descendit pour voir 
si son cheval elait selle. En traversant la 
grande pelouse entourée d 'arbres pour 
aller à l'écurie, il rencontra Hortense qui 
revenait du jardin, portant à la main une 
charmante petite corbeille d'osier pleine 
de fleurs d'une rare beauté. 

« Bonjour, mademoiselle ! lui dit-il avec 
un gracieux salul ; je n'ai pas eu le bon-
he'ir de vous voir au déjeuner. 

— Je n'avais heureusement rien à faire 
dans la salle à manger. 

— Heureusement? c'est donc un bien 
grand ennui pour vous que de rendre à 
votre père les petits soins qu'il accepte si 
volontiers de votre main ? 

— Non, certainement non, si mon père 
avait été seul, alors. . . mais comme il y a 
ici plusieurs messieurs, on doit plutôt me 
savoir gre de ne paraî tre qu'au uinei , où 
nia mère est présente. » 

Le ton d'Hortense prouvait clairement 
combien elle avait envie de taquiner de 
nouveau Gothard, par suite de ses subt i 
lités de la veille sur la puissance des fem
mes. Toutefois, quoiqu'elle accompagnât 
ses paroles du sourire le plus gracieux du 
monde, elle manqua son bul ; le jeune 
homme était dans des dispositions d 'es
prit par trop sérieuses pour la suivre sur 
ce terrain. , 

« En général , je n'aime pas à déjeuner, 
el je vais y renoncer complètement, puis
que l'aimable et gaie Horlense, dont la 
présence était le seul attrait réel que j ' y 
trouvais, est si peu disposée à m'accorder 
un moi bienveillant. > 

Le sérieux et le calme de Golhard ô té -

rent à Hortense toute envie de plaisanter, 
et, par une de ces brusques transitions si 
fréquentes et si sensibles chez les femmes 
jeunes et candides encore trop expérimen
tées pour cacher leurs sentiments sous un 
masque, elle s'écria : 

» 0 Bundler ! si je vous ai fait de la 
peine, pardonnez-le moi ; ce n'etaif pas 
mon intention. » 

Ces paroles furent accompagnées d'un 
regard si bon et si confiai, qu'il émut le 
cœur de Gothard ; celte émotion se refléta 
maigre lui, sur sou visage, et son teint 
brun se colora légèrement comme les nua
ges au moment du crépuscule. . 

« Je n 'ai rien à vous pardonner, Hor
tense. repondit-il avec beaucoup d'âme ; 
je vous dois, au contraire, une vive r e 
connaissance. Vous venez de me montrer 
un côte aussi noble qu 'aimable de votre 
caractère, e t . . . 

« El désormais vous reparaîtrez au d é 
jeuner , interrompit-elle en souriant et eu 
effeuillant une rose. 

— Oui, s i . . . 
— Vous sortez. Monsieur Gothard ? 

J'aperçois le domestique avec votre che
val ; vous allez à Walby. sans doute ? 

— Oui. j 'a i l'intention d'y l'aire aujour
d'hui ma première visite. 

— Vous serez très bien reçu ; papa m'a 
appris, du reste, combien vous ie méritez. 
S luez ,'es jeunes dames de ma part et r e -
ve iez bientôt. • 

Elle prit congé de lui par un léger signe 
de léie et se retira. Golhard la suivit un 
instar t. 

« Hortense ! » dit-il avec une expres
sion que sa voix n'avait pas encore eue. 

Elle se retourna vivement. 
« M'avez-vous adresse la parole ? 
— Oui ; un désir téméraire vient de 


